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PRÉFACE. 


o'iL  se  trouve  dans  ce  monde 
des  gens  qui  s'amusent  des 
bouflbnneries  des  tréteaux; 
si  vraiment  les  bateleurs  dé- 
bitent parfois  des  niaiseries, 
des  naïvetés  comiques,  pour- 
quoi n*en  pas  faire  part  aux 
personnes  que  la  gravité  de 


V 

leur  caractère  ou  de  leur 
état  empêche  de  les  écouter  ? 
pourquoi  priver  de  tout  ce 
qui  peut  dilater  la  rate  des 
gens  qui  ont  besoin  d'être 
dissipés?  pourquoi  enfin  lais- 
ser à  un  seul  homme  en  France 
le  monopole  et  le  débit  pri- 
vilégié des  calembours  et  des 
balourdises? 

Les  gens  qui  ne  peuvent 
digérer  qu'en  entendant  tout 
ce  qui  sort  de  la  bouche ,  du 
type  et  prototype  des  niais,  ne 
doivent,  ce  me  semble,  rien 


Vlj 

ignorer  de  ce  qui  tient  de 
près  ou  de  loin  au  genre  qui 
les  amuse  :  ils  écoutent  bien 
avec  une  sorte  de  ravisse- 
ment et  d'extase  ces  expres- 
sions de  la  Halle,  ces  méta- 
phores triviales  et  forcées  de 
vaisselle  de  poche ^  de  tirelire^ 
de  boukf  de  coloquinte  et  de 
châssis*,  auxquelles  ils  ap- 
plaudissent avec  transport; 
pourquoi   désespérerait -on 

*  yaùselle  da  poche ,  tirelire,  colo- 
quinte, châssis,  significal  monnaie  blan- 
che ,  (âte  et  yeux. 


VJlj 

de  leur  plaire  en  leur  offrant 
des  simplicités  tout  aussi  bi- 
%arreSf  tout  aussi  populaires  ? 

Douter  d'après  cela  du 
succès  de  notre  entreprise, 
ce  serait  mettre  en  question 
les  choses  les  plus  évidentes. 

Avouons  cependant  que 
le  temps  et  les  lieux  contri- 
buent plus  qu'on  ne  pense 
au  succès  des  belles  choses; 
on  a  vu  que  cette  ingénieuse 
locution  de  la  Vallée  :  Ne  ré- 
veille donc  pas  la  marchandise  y 
adressée  par  une  coquetière 


IX 


à  un  enfant  qui  tourmentait 
des  canards,  n'a  pas  pu  sau- 
ver au  théâtre  de  la  Cité  une 
pièce  du  Vadé  moderne  : 
ainsi  imitons  Montaigne,  et 
doutons. 

Il  est  une  chose  néanmoins 
qui  doit  nous  rassurer;  c'est 
que  le  peu  de  mots  recueillis 
de  la  bouche  de  Carlin,  et  que 
la  tradition  nous  a  transmis, 
devra  mener  l'ouvrage  au 
port,  si  le  vis  ludicra  dont 
il  est  assaisonné  n'était  pas 
autant  goûté  de  nos  Lecteurs 


X 

que  ce  que  les  farces  des 
Jeannot,  des  Jocrisse  et  des 
Cadet  Roussel  leur  ont  fait 
savourer  avec  tant  de  dé- 
lices. C'est  dans  cet  espoir 
que  nous  offrons  cette  pro- 
duction au  Public,  en  le  dis- 
pensant de  toute  reconnais- 
sance des  soins  qu'une  pa- 
reille tâche  nous  a  coûtés, 
attendu  que  nous  avons  été 
amplement  dédommagés  de 
nos  peines  par  le  genre  d'ob- 
servations qu'elle  nous  a  mis 
à  portée  de  faire. 


LES  PARADES 

DES 

BODLEVARTS. 
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PREMIERE  PARADE, 


Le  Commerce. 

CASSANDRE,   PAILLASSE. 

CASS  ANDRE. 
AILLA^^E... 

PAILLAS  SX. 

Matelas. 


(O 

,CASS  ANDRE. 

Comment ,  que  veu^  dire  cette 
réponse?  Tu  mériterais. . .  inso- 
lent. . . 

PAILLASSE. 

Dame ,  monsieur,  vous  me  par- 
lez de  paillasse  j  je  vous  parle  de 
matelas  moi. . .  Monsieur,  faites* 
pioi  un  croquet. 

CASSANDRZ. 

Comment,  un  croquet? 

PAILLASSE. 

Oui,  un  croquet,  un  colifichet, 
un  plaisir  enfin. 


(5) 

CASSANORE. 

Ah,  j'entends.  Le  butor,  avec 
son  croquet  !  Hé  bien ,  que  me 
veux-tu? 

PAILLASSE. 

Faites-moi  le  croquet...  le  plai» 
sir  de  m'écouter. 

CASSANDRE. 

Allons ,  je  t'écoute. 

PAILLASSKi 

Monsieur,  il  faut  que  vous  sa- 
chiez que  je  ne  puis  plus  rester  à 
votre  service. 


(4) 

CASSANDRE. 

Comment  cela!  Est-ce  que  tu 
n'es  pas  bien  avec  moi?  (ju'est-ce 
qui  te  manque? 

PAILLASSJE. 

Rien  du  tout,  monsieur.  Vous 
avez  des  bontés  pour  moi  dont  je 
suis  confus  ;  mais  je  ne  puis  plus 
rester  à  votre  service. 

CASSANDRE. 

Quoi,  est-ce  que  tu  voudrais 
qu'on  augmentât  tes  gages?  tu 
n'as  qu'à  parler  j  s'il  ne  s'agit  que 
d'une  couple  de  louis  de  plus ,  ou 
même  de  loo  francs,  je  n'y  regar- 
derai pas. 


(5) 

PAILLASSE. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  l'intérêt 
qui  me  guide  dans  ce  moment. 

CASSANDRE. 

Qu'est-ce  donc  en  ce  cas?  est-ce 
qu'il  t'aurait  pris  fantaisie  de  te 
marier? 

PAILLASSE. 

Me  marier,  monsieur  !  mais  vous 
ne  savez  donc  pas  que  j'en  suis  à 
ma  douzième  femme,  et  que  je 
n'en  ai  pas  encore  eu  une  qui  ait 
eu  une  aussi  bonne  envie  de  vivre 
qu'elle  ? 

CASS  ANDRE. 


Dis-moi  donc  en  ce  cas  rc  qui 
te  dégoûte  de  mon  service. 


PAILLASSE. 

le  ne  m'en  dégoûte  pas,  mon- 
sieur; mais  c'est  que  j'ai  une  sœur» 
une  sœur,  ah!  qui  est  riche  comme 
un  Crésus,  et  elle  ne  peut  pas  se 
passer  de  moi...  D'ailleurs,  mon- 
sieur, je  lui  serai  utile  dans  son 
commerce. 

CASSANDRE. 

Et  quel  est  son  commerce? 

PAILLASSE. 

Ah ,  monsieur  !  un  commercfe 
considérable. . .  Elle  lient  des  pièces 
de  velours,  de  pékin,  de  levantine, 
de  perkale,  de  pou  de  soie,  du 
gourgouran,  des  mousselines,  des 


(7) 
batistes,  du  pkjué,  du  linoo,  dfs 
deutelles,  du  drap  de  soie,  d'écai> 
late,  des  cachemires,  dupatincote, 
du  Casimir,  du  papier  de  toute 
espèce,  des  os,  des  cornes,  des 
peaux  de  lapin,  des  chiens,  des 
chats  et  des  rats  morts. 

CASSAMORE. 

Comment  !  elle  vend  du  velours, 
des  cachemires  et  des  dentelles  avec 
des  chiens,  des  chats  et  des  rats 
morts?  Allons,  allons,  tu  perds  la 
tète  ;  je  vois  que  tu  veux  te  moquer 
de  moi ,  et  tu  seras  châtié  de  ton 
insolence  si  tu  ne  m'avoues  pas 
ce  qu'il  en  est. 

PAILT.ASSE. 

Hé  bien,  monsieur,  puisqu'il  faut 


(8) 
que  je  vons  parle  franchement,  sa- 
chez cpi'elle  est  lingëre  au  petit 
crochet.  Quand  je  vous  ai  déclaré 
qu'elle  avait  des  pièces  de  drap  de 
soie,  d'écarlate,  etc. ,  ne  vous  ai- 
je  pas  dit  la  vérité?  C'est  que  vous 
ne  m'avez  pas  compris. 

CASS  ANDRE. 

11  est  vrai  que  j'ai  eu  tort;  en  ce 
cas  je  n'ai  plus  mot  à  dire.  Va-t-en 
chez  la  sœur,  mon  ami ,  puisque 
tu  aimes  le  commerce;  moi  de 
mon  côté  je  vais  chercher  un  fidèle 
serviteur  qui  puisse  te  remplacer. 


(9) 
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SECONDE  PARADE. 


Le  P'oyageur. 

CASSANDRE,  PAILLASSE. 
CASSANDRE. 

1  u  m'as  dit  une  fois  que  tu  avais 
voyagé. 

PAILLASSE. 

Oui ,  monsieur,  j'ai  voyagé  dans 
la  Marmite. 


(  lo) 

CASSANDRE. 

Tu  as  voyagé  dans  la  Mannite  ! 
Tu  veux  dire  sûrement  dans  l'Anié- 
rique... 

PAILLASSK. 

Oui,  monsieur,  dans  l'Améri- 
que, dans  la  Suie. 

CASSANDRE. 

Imbécille  !  dis-donc  dans  l'Asie. 

PAILLASSE.   . 

Oui ,  dans  l'Asie ,  vers  l'hydro- 
pique  du  cancer. 

CASSANDRE. 

Vers  le  tropique  du  cancer. 


(  ■>  ) 

PAILLASSE. 

C'est  juste  ;  vers  le  tropique  du 
du  caucer.  Dans  ce  pays-là  j'ai 
traverse^  dix-sept  lieues  de  mou- 
tarde sans  éteruuer vers  les 

cannes  à  darts. 

CASSANDRE. 

Vers  le  Canada.  Qu'il  est  bote  ! 

PAILLASSE. 

Vers  le  Canada ,  à  la  Nouvelle 
Ecorce. 

CASSANDRE. 

A  la  Nouvelle  Ecosse ,  sot  ! 

PAILLASSE. 

A  Notrcdam,  ville  considérable 
de  la  Hollande. 


(  I^  ) 


CASSANDRE. 


Dis  donc  Rollcrdain ,  ignorant  1 


PAILLASSE. 


Oui,  Roilerdara...  Chez  made- 
moiselle Virginie,  mademoiselle 
Cécile,  chez  madame  Malaga. 

CASSANDRE. 

Dans  la  Virginie,  dans  la  Sicile, 
à  Malaga. 

PAILLASSE. 

Oui...  A  Ote-toi  d'ici. 

CASSANDRE. 

A  Otahiti. 


(13) 

PAILLASSE. 

Dans  la  capitale  de  Monpied. 

CASSAMDRE. 

Comment,  dans  la  capitale  de 
Monpied?  Le  butor î  Je  suis  sur 
qu'il  veut  dire  dans  la  capitale  du 
Piémont. 

PAILLASSE. 

Oui,  c'est  cela,  dans  la  capitale 
du  Piémont.  J'ai  vu  des  gens  trèS' 
polis. 

CASSANDRE. 

Dis  donc  que  tu  as  vu  Tripoli; 
c'est  un  pays. 

PAILLASSE. 

Un  Angola. 


(  i4) 

CASSAIfDRK. 

Angola;   c'est  une  contrée  qui 
dépend  du  royaume  de  Congo. 

PAILLASSE. 

Cest  juste...  Le  Monopapa. 

CASSANDRE. 

Le  Monomoiapa. 

PAILLASSE. 

Le  Monomotapa.  Mais  ce  qui 
m'a  le  plus  amusé  c'étaient  des  Car- 
pes vertes. 

CASSANDRE. 

Dis  donc  le  Cap-Vert  ;  c'est  une 
contrée  d'Afrique. 


(  i5) 

PAILLASSE. 

De  TAfrique...  J'ai  de  TAfrique 
assez.  Et  puis  les  serins. 

CASSANDRE. 

Il  veut  dire  les  Canaries  ;  ce  sont 
des  îles.  Hé  bien,  Paillasse,  dis- 
moi  ,  comment  as-tu  voyagé  ? 

PAILLASSE. 

Par  mer,  monsieur,  dans  des 
vieux  seaux. 

CASSANDRE. 

Dis  donc  dans  des  vaisseaux. 

PAILLASSE. 

Oui,  dans   des   vaisseaux.  Un 


(  >6) 
jour  que  nous  étions  en  pleine  mer 
voilà  que  nous  sommes  assaillis 
par  un  ours. 

CASSANDRE. 

Comment ,  par  un  ours  ? 

PAILLASSE. 

Oui,  par  un  ours,  un  ours  qui  a 
des  gants. 

CASSANDRE. 

Un  ours  qui  a  des  gants!...  Ah, 
je  voisj  il  veut  dire  un  ouragan. 

PAILLASSE. 

Un  ours  qui  a  des  gants  ou  un 
ours  à  gants  n'est-ce  pas  la  même 
chose  ? 


(  '7  ) 

C.4SSANDRE. 

Cela  est  juste.  Hé  bien,  qu'as- 
tu  vu  quand  l'ouragan  a  été  dis- 
sipé? 

PAILLASSE. 

Comme  noire  vaisseau  était  en- 
dommagé, on  nous  a  fait  passer 
aux  galères. 

CASSANDRE. 

11  veut  dire  dans  une  galère. 

PAILLASSE. 

Oui,  dans  une  galère;  mais  un 
moment  après  nous  fûmes  atta- 
qués par  des  romarins. 
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(  '8) 

CASSANDRE. 

Romarins  !  mais  ce  sont  des  ar- 
bres -f  tu  veux  dire  sans  doute  des 
veaux  marins  ou  des  phoques? 

PAILLASSE. 

Oui ,  des  veaux  marins,  des  bas 
de  laine. 

CASSANDRE. 

Dis  donc  des  baleines.  Ecoute, 
l'ami... 

PAILLASSE. 

Ah,  la  mie  î  Hé  bien,  en  ce  cas, 
la  croûte,  la  galette,  la  tartine. 

CASSANDRE. 

Que  veulent  dire  ces  mots?  Quand 


(  '9) 
je  t'appelle  l'ami  c'est  en  signe  d'a- 
mitié. 

PAILLASSE. 

Et  moi  quand  je  vous  appelle  la 
croûte  c'est  en  signe  d'appétit. 

CASSANDRE. 

é 

A  la  bonne  heure.  Mais  com- 
ment t'en  es-tu  tiré? 

PAILLASSE. 

Monsieur,  quand  nous  lûmes  en 
mer  les  baleines  vinrent  nous  vi- 
siter, et  il  y  en  eut  une  qui  m'a- 
vala. 

CASSANDRE. 

Ah! ah! 


{20) 
PAILLASSE. 

Oui,  monsieur,  sans  me  faire  de 
mal.    Me  voilà  dans  son  ventre; 
je  me  régale  de  saumon ,  de  lam- 
proies ,  de  sardines ,  de  morue ,  de 
raies  bouclées ,  de  merlans,  de  ma- 
quereaux ,  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  frais;  enfin,  j'étais  vrai- 
ment content  comme  un  prince  : 
mais  une  chose  me  fâchait;   c'est 
que  je  ne  voyais  pas  clair.  Comme 
je  commençais  à  m'ennuyer,  je  me 
rappelai  que  j'avais  dans  ma  poche 
du  jalap ,  dont  je  m'étais  pourvu 
dans  le  vaisseau,  parce  que  j'étais 
un  peu  resserré;    je  tirai  de  ma 
poche  deux  ou  trois  pincées  de  ce 
laxatif;  j'en  farcis  les  intestins  du 
ca  suffit. 


(  31  ) 

CASSA  NDRE. 

Comment,  ça  suffit?  que  veux- 
tu  dire  par  là?  Je  ne  t'entends  pas. 

PAILLASSE. 

Quoi ,  VOUS  ne  savez  pas  ce  que 
c*est  qu'un  ça  suffit? 

CASSANDRE. 

Non ,  ma  foi  ;  mais  un  moment, 
je  crois  que  j'y  suis. . .  oui ,  m'y  voi- 
là ;  il  veut  sûrement  dire  un  cétacée. 

PAILLASSE. 

Oui,  monsieur,  justement j  un 
c'est  assez,  vous  m'en  faites  souve- 
nir :  c'est  assez  ou  ça  suffit  est-ce 
que  ce  n'est  pas  la  même  chose? 


(  "  ) 

CASSANDRE. 

Je  te  l'ai  dit  cent  fois  ;  il  y  a  plu- 
sieurs espèces  de  poissons,  des  cé- 
tacées,  des  lestacées  et  des  cnis- 
tacées. 

PAILLASSE. 

C'est  ça,  je  m'en  souviens j  oh 
oui ,  des  c'est  assez ,  des  têtes  cas- 
sées, des  cruches  cassées.  Mon- 
sieur, quand  j'eus  farci  les  intestins 
du  c'est  assez,  le  voilà  qu'aus- 
sitôt il  fait  des  efforts  par  haut  el 
par  bas  ;  mais  comme  j'étais  plus 
près  de  lu  queue  que  de  la  tète , 
je  suis  tout  bonnement  sorti  par 
une  porte  dérobée ,  et  comme  il 
n'y  avait  pas  loin  pour  gagner  la 
côte ,  je  m'y  suis  rendu  en  nageant. 


(  ^5) 
Mais,  monsieur,  je  ne  puis  pas 
vous  en  conter  davanlagc  pour  le 
moment;  il  faut  que  je  me  rende  à 
la  maison ,  parce  que  je  crains 
qu'on  ne  m'ait  envoyé  un  Bélisaire. 

CASSANDRE. 

Comment,  un  Bélisaire!  est-ce 
que  tu  achètes  des  gravures,  des  es- 
tampes, des  tableaux,  des  bronzes? 

PAILLASSE. 

Non,  monsieur,  c'est  que  je  n'ai 
pas  payé  mes  impositions,  et  qu'on 
pourrait,  comme  je  vous  dis,  ra'en- 
voyer  un  Bélisaire. 

C«8SANDRE. 

Ah,  l'imbécille!  il  veut  dire  un 


(  ^4) 

gamisairc.  Allons,  dépêche  -  toi 
vite  en  ce  cas  de  te  mettre  en  règle 
au  plutôt^  je  vais  t'accompagner , 
parce  que,  comme  tu  es  un  bon 
enfant,  s'il  te  manquait  quelque 
chose  pour  t'acquitter  je  viderais 
ma  bourse. 


(  :»5) 
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TROISIEME  PARADE. 


Le  Nouvel  Idiome, 

CASSAiNDRE,   PAILLASSE. 
PAILLASSE. 

Monsieur,  comme  vous  m'avez 
régalé  hier,  et  que  vous  m'avez 
iraité  abouche  cousue... 

cassandre. 

Abouche  cousue!  Tu  veux  dire, 
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(î6) 

mon  ami,  à  bouche  que  veux-lu, 
car  tu  sais  que  je  n'ai  rien  ménage 
pour  toi. 

PAILLASSE. 

Oh ,  pour  cela  je  ne  me  plains 
pas  devons,  monsieur;  mais  vous 
m'avez  dit  que  vous  aimiez  mes 
calembours,  mes  énigmes,  tout 
ce  qui  pouvait  en  un  mot  vous  em- 
barrasser; je  vais  vous  satisfaire. 

CASSANDRE. 

Bon;  lu  m'obligeras. 

PAILLASSE. 

Monsieur,  je  vous  dirai  que  je 
me  suis  fait  une  langue  très-claire, 
très  -  intelligible ,     que     personne 


(  27  ) 
n'entend ,  cl  qui  ne  se  trouve  dans 
aucun  dictionnaire,  dans  aucune^ 
sainte...  sainte... 

CA.SS  ANDRE. 

Syntaxe ,  tu  veux  dire. 

PAILLASSE. 

Syntaxe,  oui,  monsieur;  ni  dans 
aucune  grand'mère. 

cassandre. 

Comment!  Cela  est  impossible. 

paillasse. 

Pardonnez-moi,  monsieur;  tenez, 
en  voilà  un  échantillon  :  Le  ritanta 
le  rat  le  ra  tata  le  ri.  Hé  bien, 


k 


(  28  ) 
monsieur,  savez-vous  ce  que  cela 
veut  dire? 


CASSANDRE. 


Mais  c'est  un  air,  que  tu  chantes 
là;  ce  ne  sont  pas  là  des  paroles. 


PAILLASSE. 


Quoi,   ce  ne  sont  pas  là  des 
paroles  ! 


CASSANDRE. 


Allons ,  allons ,  tu  veux  le  mo- 
quer de  moi;  où  diable  veux-tu 
que  je  trouve  un  sens  là-dedans? 
Cesl  comme  si  tu  chantais  la,  la, 
la,  I  la,  la,  la,  |  la,  la,  la,  |  la,*la, 
la,  la,  I  la,  la,  la,  |  la,  la,  la,  | 
l'air  de  Monsieur  Dvmrîollet  enfin. 


(  ^) 


Paillasse. 


Hé  bien ,  monsieur,  pardonnez- 
moi  l'expression ,  vous  ne  savez  ce 
que  vous  dites  j  il  n'y  a  rien  de  plus 
sensé  que  ces  paroles-là,  et  vous 
allez  en  convenir  quand  je  les  aurai 
prononcées  lentement;  écoutez  : 
Le  riz  tenta  le  rat;  le  rat  tdta  le 
riz.  Entendez-vous  maintenant? 


C.\SSA>'DRE. 


Ah  oui,  cela  s'entend 'à  mer- 
veille; il  me  semble  que  je  vois  le 
riz  qui  est  convoité  par  le  rat,  et 
le  rat  qui  se  régale  de  ce  mets , 
friand  pour  la  gcnt  trottc-monu. 


(  3o) 

PAILLASSE. 

Vous  voyez,  monsieur,  que 
j'avais  raison.  J'en  sais  bien  d'au- 
tres, si  je  voulais  vous  les  réciter! 
Je  vous  dirai,  monsieur,  que  je  les 
ai  appris  en  voyageant;  mais  de- 
main je  vous  conterai  cela. 

CASSANORE. 

Oui,  demain,  en  allant  nous 
promener  ensemble,  car  lu  sais 
que  nous  devons  faire  une  partie 
de  campagne. 


^'  ) 
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QUATRIÈME  PARADE. 


Le  Compliment. 

PAILLASSE,  CASSANDRK. 
CASSANDRE. 

Hé  bien  ,  es-lu  délassé? 

PAILL\SSE. 

Oh  oui,  monsieur  ;  me  voilà  frais 
et  dispos  comme  si  je  n'étais  pas 


(    52    ) 

sorti  de  la  maison.  Mais  maiutc- 
nant ,  monsieur,  puisque  vous  êtes 
si  bon,  je  vous  prierai  de  me  ren- 
dre un  service. 

CASS  \NDRE. 

Quel  service? 

FAILLISSE. 

C'est  de  me  faire  un  compliment 
pour  une  demoiselle  que  j'aime 
éperduement. 

CASSANDRE. 

Mais  pour  te  faire  un  compli- 
ment il  faut  que  je  connaisse  ses 
qualités  ;  est-elle  aimaWc?  est-elle 
jolie? 
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PAILLASSE. 


Ah  !  pour  jolie ,  monsieur,  il  n'y 
a  qu'une  voix  là-dessus.  D'abord  il 
faut  que  vous  sachiez  qu'elle  n'a 
qb'uu  œil  ;  mais  celui  qui  lui  reste 
est  si  beau,  si  spirituel,  si  sédui- 
sant ,  qu'il  n'a  pas  son  pareil ,  et 
vraiment  je  crois  qu'il  est  seul  parce 
que  la  nature  n'a  pas  pu  faire  son 
second. 

CASSANDRE. 

Elle  n  a  qu'un  œil!  Hc  bien,  c'est 
déjà  un  agrément. 

PAILLASSE. 

Et  la  bouche  donc ,  monsieur  ! 


(54) 
Oh!  vous  ne  pouvez  pas  vous  en 
faire  une  idée;  elle  y  fourre  une 
pomme  de  rambour  sans  la  couper. 


CASSANDRE. 


Autre  avantage  j  de  sorte  que 
quand  elle  a  quelque  chose  de  se- 
cret à  se  dire  elle  peut  se  le  com- 
muniquer à  l'oreille. 

PAILLASSE. 

C'est  vrai,  monsieur.  Et  puis  son 
nez,  monsieur!  C'est  le  modèle  des 
nez ,  une  curiosité ,  il  y  a.  des  poi- 
reaux, des  morilles,  des  betteraves. 

CASSANDRE. 

Ah ,  je  vois  j  c'est  une  rareté. 
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PAILLASSE. 


Et  les  pieds  !  Elle  les  a  si  mi- 
gnons ,  que  c'est  tout  au  plus  si  je 
puis  mettre  ses  souliers  par-<lessus 
mes  bottes. 


CASSANDRE. 


Les  jambes  elle  les  a  sans  doute 
àTavenant;  et  la  taille? 


PAILLASSE. 


Sa  taille  ?  Elle  est  faite  au  tour, 
elle  est  toute  ronde  j  toute  chose 
chez  elle  tient  de  la  perfection .  Je 
voudrais  donc,  monsieur,  que  vous 
voulussiez  bien  me  dicter  un  com- 
pliment, que  je  brûle  de  lui  adresser. 
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CASSANDRE. 

J'y  consens.  D'abord  tu  lui  diras  : 
Mademoiselle,  permettez  que  je 
vous  manifeste... 

PAILLASSE. 

Mademoiselle ,  permettez  que. . . 
Ob  !  je  ne  dirai  pas  cela. 

CASSANDRE. 

Comment ,  lu  ne  diras  pas  cela  ! 
et  pour  quelle  raison?  Allons,  vite, 
répète  après  moi  :  Mademoiselle, 
permettez  que  je  vous  manifeste... 

PAILLASSE. 

Mademoiselle,  permettez  que  je 
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VOUS. . .  Jamais  je  n'achèverai,  mon- 
sieur; c'est  tout  inutile,  et  je  vous 
prie  de  ne  pas  me  presser  là-dessus. 

CASSANDRE. 

Comment ,  butord  !  qu'est-ce  que 
tu  trouves  donc  de  ridicule  dans  ce 
mot,  que  tu  ne  veux  pas  pronoijcer 
je  vous  manifeste? 

PAILLASSE. 

Monsieur,  c'estplus  fort  que  moi, 
je  ne  le  dirai  pas  ;  faites  moi  tout 
ce  que  vous  voudrez  ,  battez-moi , 
chassez-moi,  je  ne  lui  dirai  pas 
permettez  que  je  vous.. .  Je  ne  veux 
pas  lui  manquer  à  ce  point. 

CASSANDRE. 

Allons  ,  je  ne  te  conçois  pas  ;  tu 


(  38  ) 
es  un  imbécille,  et  je  ne  me  mélf 
plus  de  ton  compliment.  Va-t-en 
faire  la  commission  dont  je  t'ai 
chargé  ;  tu  viendras  me  retrouver 
oîi  tu  sais  bien. 


PAn.LASSS. 


Monsieur,  je  vais  exécuter  vos 
ordres. 


(59) 
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CINQUIÈME  PARADE. 


La  Gale. 

CASSANDRF,  PAILLASSE. 
PAILLASSE. 

Monsieur  ,  plus  je  vous  regarde , 
plus  je  vous  trouve  la  figure  d'un 
ours. 

CASSANDRE. 

Comment,  butor,  tu  m'insultes  ! 
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Tu  mériterais  que  je  te  fisse  expier 
sous  le  bâton  une  injure  pareille. 
Ah  j'ai  la  figure  d'un  ours  ! 


PAILLASSE. 


Mon  dieu ,  vous  ne  m'entendez 
pas,  monsieur;  je  vous  ai  dit  que 
vous  aviez  la  figure  douce  j  que 
vous  aviez  l'air  d'un  animal. 


CASSANDRE. 


Encore  !  Ah  ,  pour  le  coup ,  je 
vais  te  rosser  de  la  bonne  manière. 
Ah  j'ai  l'air  d'un  animal  ! 


PAILLASSE. 


V 


Je  n'ai  pas  dit  cela ,  monsieur  ; 
c'est  encore  une  méprise  de  votre 
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part;  je  vous  ai  dit  que  vous  aviez 
l'air  bien  aimable,  l'air  d'une  grosse 
béte,  d'une  bourrique. 

CASSANDRE. 

Ah ,  ah ,  l'air  d'une  grosse  bête , 
d'une  bourrique!  Démentiras  -  tu 
pour  le  coup  ce  que  lu  viens  de 
dire? 

PAILLASSE. 

Monsieur,  il  t'aut  que  vous  soyez 
sourd;  je  n'ai  pas  dit  que  vous  étiez 
une  grosse  bête  ;  j'ai  dit  que  vous 
étiez  mon  maiti'e,  et  que  j'étais 
votre  domestique. 

CASSANDRE. 

En  ic  K.a:>  là  j'ai  tort;  je  ae  dis 
i 
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plu5  rien.  Mais  pourquoi  m'as-tu 
appelé?  je  ne  vois  personne  qui 
me  demande. 

PAILLASSE. 

Monsieur,  c'est  moi  qui  ai  besoin 
de  vous  parler  ;  j'ai  quelque  chose 
de  irès-imporlant  à  vous  commu- 
niquer. 

CASSANDRE. 

Hé  bien  ,  quoi?  Voyons. 

PAILLASSE. 

Monsieur,  je  vous  dirai  que  dans 
ma  jeunesse  j'ai  manqué  d'être 
pendu . 

CASSANDRE. 

Comment  pendu? 
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PAILLASSE. 


Oui,  monsieur,  j'ai  manque  d'être 
pendu  pour  avoir  la  gale. 


CASSANDRE. 


Ah!  ah!  ah!  Parbleu,  cela  est 
fort ,  pendu  pour  avoir  la  gale  ! 
Hé  bien,  conte-moi  cela. 


PAILLASSE. 


Monsieur,  un  jour  je  passais  sur 
le  quai  des  orfèvres  ,  sur  les  zonzc 
heures,  zouze  heures  et  demie, 
lorsqu'il  me  prit  une  démangeaison 
aflreuse  ;  voilà  que  pour  l'appaiser 
je  me  mets  à  me  gratter;  mais  tout 
cela  n'y  faisait  rien ,  parce  que  le 
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plus  fort  de  la  démangeaison  était 
dans  le  dos. 


CASS  ANDRE. 


Mais  je  ne  vois  rien  là-dedans 
qui  puisse  faire  pendre  un  homme. 


PAILLASSE. 


Un  peu  de  patience ,  monsieur. 
Comme  je  ne  pouvais  pas  me  dés- 
habiller, parce  qu'il  faisait  un  froid 
terrible,  je  me  mis  à  me  frotter 
contre  la  porte  d'un  bijoutier  qui 
était  garnie  de  clous ,  ce  qui  me 
soulageait  beaucoup  j  comme  je 
me  grattais  contre  cette  porte,  ne 
voilà-t-il  pas  qu'elle  s'ouvre  et  que 
je  me  trouve  dans  la  boutique  î 
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CASSAKDRE. 

Hé  bien ,  tu  en  es  sorti ,  et  tu  as 
lire  la  porte  sur  toi ,  sans  doute? 

PAILLASSE. 

Point  du  tout,  monsieur.  Tout  à 
coup,  àlafaveurdu  clair  de  lune,  j'a- 
perçois de  l'argenterie,  des  bijoux, 
des  dianians  de  toutes  espèces  ;  ces 
bonnes' gens,  me 'dis-je  à  moi- 
même,  ont  cru  fermer  la  porte  à 
deux  tours,  et  point  du  tout,  le 
pèue  n'est  pas  entré  dans  la  gâche, 
et  par  conséquent  moi-même  je  ne 
puis  refermer  la  porte  j  ils  vont 
donc  nécessairement  se  voir  voler 
si  je  n'y  mets  ordre. 
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OASSANDRE. 

Sans  doute  lu  as  éveille  le  maître 
de  la  maison? 

PAILLASSE. 

Eh,  monsieur!  tous  les  gens  dor- 
maient d'un  profond  sommeil  dans 
un  appartement  au  second ,  et  si  Je 
les  avais  réveillés  les  passans  se- 
raient entrés  dans  la  boutique  mal- 
gré moi ,  et  auraient  tout  emporté. 
Je  n'en  ai  fait  ni  une  ni  deux  ;  j'ai 
tout  bonnement  mis  l'argenterie  , 
les  bijoux  et  les  diamans  dans  ma 
hotte ,  et  je  me  suis  en  allé  eu  me 
disant  je  vais  mettre  tout  cela  dans 
ma  soupente. 


I 
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r.vSS  AND  RE. 

Oïl  ne  peut  rien  de  plus  prudent 
et  de  plus  sagement  raisonné  !  De 
sorte  donc  que  tu  as  tout  em- 
porté ? 

PAILLASSE. 

Oui,  monsieur.  Comme  je  m*en 
allais  à  la  maison,  voilà  que  je  ren- 
contre la  morue-chaussée. 

C  iSSA.NDRE. 

Dis  donc  la  maréchaussée. 

PAILLASSE. 

La  maréchaussée  ou  la  morue- 
chaussée  c'est  toujours  \s^  même 
chose.  Elle  me  demande  ce  que  je 
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porte  dans  ma  hotte  :  moi  qui  suis 
la  franchise  même ,  je  lui  dis  que 
c'est  de  la  bijouterie,  de  l'orfèvrerie, 
et  je  n'ai  pas  plutôt  fait  cet  aveu , 
que  j'accompagnai  du  récit  de  tout 
ce  qui  m'était  arrivé  en  me  frottant 
contre  une  porte  du  quai  des  or- 
fèvres, qu'ils  me  mirent  les  me- 
nottes et  me  conduisirenlen  prison. 

CASSANDRE. 

Ma  foi,  tu  méritais  bien  qu'on 
en  vînt  là? 

PAILLASSE. 

Comment,  je  le  méritais  bien! 
VOUS  badinez  je  crois?  Etre  enfermé 
pour  cliercher  à  rendre  service  ! 
Allons ,  allons ,  vous  n'èles  pas  rai- 
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sonnabïe.  Une  fois  en  prison,  voilîi 
que  je  me  mets  à  faire  des  réflexions 
sur  les  dcsagrémcns  de  se  voir  sé- 
paré de  sa  femme ,  d'une  si  bonne 
mère  de  famille  j  car,  monsieur,  il 
n'y  en  a  pas  qui  ait  autant  de  soin 
de  ses  enfans  et  qui  sache  si  bien 
les  gouverner  :  elle  en  a  eu  qua- 
torze j  devinez  combien  il  lui  en 
reste. 

CASS.»>DRE. 

Peut-être  onze  ou  douze. 

r.lILLASSE. 

Non,  monsieur  j  il  ne  nous  reste 

«{u'une   demoiselle  de    six   mois. 

Me  voyant  donc  séparé  d'un  en- 

int  aussi  aiiuablo,  car  il  est  bon 

de  vous  dire  qu'elle  me  ressemble, 

5 
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je  suis  tombé  malade  ;  voilà  tout  de 
suite  que  je  demande  un  marcassin. 

C.VSSANDRE- 

Tu  veux  dire  un  médecin. 

PAILLASSE. 

Oui ,   un  médecin  -,   il  me   fait 
pixîndre  des  petits  ânes. 

CASSANDRE. 

Des  petits  ânes  !  Dis  donc  de« 
tissfnes. 

PAILLASSE. 

Oui,  des  tisanes,  dans  le  pont- 
neuf. 

C\SS  ANDRE. 

Tu  veux  dire  dans  un  pot  neuf. 
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PAILLASSE. 

Oui,    dans   un  pot    neufj    des 
bâtons  d'église. 

CASSANDRE. 

Des  bâtons  de  réglisse,  butord! 

PAILLASSE. 

C'est  juste ,   des  bâtons  de  ré- 
glisse; du  poissou,  des  planches. 

CASSANORE. 

Des  tanches ,  imbécille  ! 

PAILLASSE. 

.Oui,  des  tanches;  de  la  lettre U. 
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CASS  ANDRE, 

De  la  laitue. 

PAILLASSE. 

Oui,  de  la  laitue j  des  mous- 
laches. 

CASSANDRE. 

Allons,  il  aura  pris  des  mous» 
lâches!  Des  pistaches ,  donc. 

PAILLASSE. 

Vous  avez  raison,  des  pistaches  j 
de  l'eau  de  mademoiselle  Anglique, 
mademoiselle  Véronique ,  made- 
moiselle Argentine. 
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Mais  dis  donc  d'angélique,  de 
véi*onique,  d'argeuline. 

PAILLASSE. 

DanïC,  c'est  pour  parler  poli- 
ment que  je  les  appelle  mademoi- 
selle. 

CASSANonf:. 

Encore  un  coup,  .ce  ne  sont 
pas  des  demoiselles;  ce  sont  des 
plantes,  sot  que  tu  es. 

PAILLASSE. 

Comme  vous  voudrez.  On  m'a 
mis  au  bras  un  morceau  de  loup 
garou. 
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CASSANDRK. 

Tu  veux  dire  du  garou,  du  saini- 
bois  j  c'est  qu'on  t'aura  mis  un  ves- 
sicatoire. 

PAILLASSE. 

Pas  du  tout,  ce  n'était  pas  çaj 
c'était  un  notaire. 

CASS  ANDRE. 

Il  veut  dire  un  cautère. 

PAILLASSE. 

Oui,  monsieur,  un  cautère  j  puis 
ou  m'a  donné  des  Ijourrades. 

CASSA^DRE. 

Des  bourrades  pour  te  guérir! 
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Voilà  un  beau  remède.  Je  parie 
qu'il  veut  dire  de  la  bourrache. 

PAILLASSE. 

Oui,  monsieur,  de  labouiTaclie. 

CAS3ANDRE. 

Hé  bien,  comment  t'cs-tu  tiré 
de  cet  hôpital?  car  enfin  ou  a  du 
te  faire  ton  procès. 

PAILLASSE. 

Monsieur,  un  jour  que  j'avais  le 
transport  au  cerveau,  je  m'en  sou- 
viens encore,  c'était  un  mardi  gras, 
voilà  que  tout  à  coup  je  me  pré- 
ripitc  à  bas  do  mon  lit,  je  m'en- 


ï 
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tortille  le  corps  de  mon  drap  et  de 
ma  couverture,  je  rabaisse  sur  mon 
nez  mon  bonnet  de  nuit,  qui  était 
perce  dans  plusieurs  endroits,  et, 
au  moment  oii  les  gardes-malade 
étaient  à  regarder  le  Bœuf  gras, 
je  m'élance  hors  de  l'hospice,  et 
comme  je  ressemblais  à  une  epèce 
de  caréme-prenant,  on  m'a  laissé 
passer  sans  me  rien  dire.  Je  mcsuis 
rendu  à  la  chambre  d'une  de  mes 
anciennes  maîtresses,  une  vieille 
ravaudeuse  que  je  connaissais  de- 
puis trcs-longlemps  ;  elle  a  eu  bien 
soin  de  moi  ;  je  me  suis  rétabli  chez 
elle.  Pendant  ce  temps -là  mon 
procès  s'est  terminé,  et  mon  inno- 
cence a  été  reconnue. 


1 
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CASSANDR*. 


Je  le  comprends  maintenant, 
et  je  vois  comment  tu  as  manqué 
d'être  pendu,  pour  avoir  la  gale. 


PAILLASSE. 


Monsieur,  avant  de  nous  quitter 
voulez-vous  que  je  vous  dise  quel 
est  le  plus  âgé  de  tous  les  animaux? 


CASSANDRC. 


Comment,  le  plus  âgé  de  tous 
les  animaux  !  Us  sont  tous  du  même 
àgc,  puisque  toutes  les  espèces  de 
brutes  ont  été  créées  le  même  jour. 
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PAILLASSE. 

Hé  bien,  monsieur,  malgré  tout 
ce  que  vous  en  direz,  il  y  a  un 
animal  qui  est  le  plus  vieux  de  tous 
les  autres^  je  vous  le  donne  à  de- 
viner en  mille. 

CASSANDRE. 

Pour  le  faire  plaisir,  je  veux  })icn 
y  songer  un  instant...  Essayons  de 
deviner...  Attends,  ne  serait-ce 
pas  le  cerf,  puisqu'on  dit  qu'il  vit 
trois  cents  ans?  Tu  peux  conclure 
de  là  qu'il  est  le  plus  âgé. 

PAILLASSE. 

Non,  monsieur,  vous  avez  tort; 
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le  plus  vieux  des  animaux  c'est  le 
mouton. 

CASSANDRE. 

Comment,  le  mouton  !  et  pour- 
quoi ,  je  te  prie? 

PAILLASSE. 

Parce  qu'il  porte  de  la  laine. 

CASSANDRE. 

Parbleu,  voilà  une  belle  raison  l 
Il  est  le  plus  vieux  parce  qu'il 
porte  de  la  laine!  Mais  autant 
vaudrait  me  dire  qu'il  est  le  plus 
vieux  parce  qu'il  porte  des  comes- 

PAILLASSE. 

Comment,  vous  n'entendez  pas 
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<|ue  parce  qu'il  porle  de  la  laitic  il 
est  laine?   Ça  se  comprend  lûea 
cependant. 


CASSANDRE. 


Ah,  tu  as  raison j  je  ne  m'atten- 
dais pas  à  ce  calembour.  AJlons , 
comme  tu  m'as  attrape,  je  vais  te 
payer  à  souper 3  mais  demain  lu 
lâcheras  de  me  faire  rire  encore, 
car  je  t'avouerai  qu'aujourd'hui  tu 
m'as  beaucoup  amusé  par  tes  sim- 
plicités. 
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SIXIÈME  PARADE. 


Le  Nouveau  Commerce. 

CASSANDRE,  PAILLASSE. 
PAILLASSE, 

jVloNSiEUR,  je  viens  d'entreprendre 
un  commerce. 

CASSAMORE. 

Comment ,   un  commerce  !  Tu 
aiiS  donc  des  fonds? 
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PAILLASSE. 

Non,  monsieur. 

CASSANDRE. 

En  ce  cas,  c'est  que  tu  as  du 
bien ,  et  qu'on  te  prête  par  hypo- 
thèque. 

PAILLASSE. 

Non,  monsieur. 

CASSANDRE. 

On  te  fournit  donc  de  la  mar- 
chandise, ou  bien  lu  vas  vendre 
une  chose  fabriquée  par  tes  mains. 

PAILLASSE. 

Vous  vous  trompez,  monsieur; 
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mais  pour  ne  pas  vous  tenir  long- 
temps en  suspens ,  je  vous  dirai 
fjuc  je  vais  vendre  des  rêves. 


CASSANDRE. 

Quoi,  c'est  là  ta  marchandise! 
Est-ce  qu'on  vend  des  rêves? 

PAILLASSE. 

Oui,  monsieur,  on  vend  des 
rêves,  ou  plutôt  des  numéros  rêvés. 
Comment,  vous  ne  savez  pas  en- 
core que  quand  vous  rêvez  un 
numéro  quelconque  c'est  de  l'or 
en  barre  si  vous  mettez  à  la  lote- 
rie? Vous  doutez  peut-être  encore 
que  si  la  nuit  vous  rêvez  chocolat, 
par  exemple,  ou  frangipane,  c'est 
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pour  l'un  le  n?  14,  et  pour  l'autre 
Ien°  18? 

CASSANDRE. 

Je  ne  sais  rien  de  toutes  ces 
belles  choses-là,  et  je  ne  crois  pas 
aux  rêves. 

PAILLASSE. 

Vous  ne   croyez  peut-être  pas 
aux  diseurs  de  bonne  aventure? 

CASSANDRE. 

En  aucune  manière. 

PAILLASSE. 

Pour  moi  j'y  ai  la  plus  grande 
confiance  depuis  qu'il  y  eu  a  un 
qui  m'a   dit  un  jour  que  j'avais 
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manqué  de  me  noyer,  et  certai- 
nement il  ne  ïtte  connaissait  pas , 
et  il  faut  que  cet  homme-là  soit  bien 
instruit  des  secrets  de  la  magie, 
pour  avoir  deviné  une  chose  qu'il 
ignorait  parfaitement. 

CASSANDRE. 

Comment,  imbécille  que  tu  es,  *' 
c'est  un  magicien  parce  qu'il  a  de- 
viné qu'une  fois  en  ta  vie  tu  avais 
pensé  te  noyer  !  Mais  dis-moi  quel 
est  Tbomme  à  ton  âge,  à  quarante- 
huit  ans  passés,  qui,  soit  étant  tout 
petit,  soit  en  péchant,  soit  en  na- 
geant, soit  en  allant  en  bateau,  n'ait 
pas  couru  quelque  risque  de  se 
noyer;  et  toi,  qui,a§  p.^ç  sur  nier. .. 

G 


I 
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PAILLASSE. 

11  n'en  savait  rien  ;  je  lui  avais  dii 
seulement  que  j'avais  été  mousse  ; 
mais  je  ne  lui  avais  pas  déclaré  que 
j'avais  voyagé  sur  mer. 

CASSANDRE. 

Va ,  tu  es  un  benêt. 

PAILLASSE. 

Monsieur,  vous  êtes  un  incrédule. 
Je  connais  un  nécromancien  qui 
vous  dit  tout  ce  que  vous  avez  fait, 
tout  ce  qui  vous  arrivera  un  jour  j 
il  m'a  donné  une  fois  trois  cartes, 
et  en  attendant  que  ce  fût  mon  tour 
pour  avoir  mon  horoscope,  il  a  tiré 


3 
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celui  d'une  fille  de  campagne ,  et  a 
répété  mot  pour  mot  ce  qui  lui  était 
arrivé.  , 

CASSANDRE. 

Que  lui  a-t-il  donc  dit? 

PAILLASSE. 

Qu'elle  était  recherchée  par  un 
homme  brun ,  et  ça  s'est  trouvé 
juste. 

CASSANDRE. 

C'est  un  sorcier. 

PAILLASSE. 

Quand  c'est  venu  à  mon  tour  et 
qu'il  a  été  question  de  me  faire  con- 
naître ma  bonne  aventure ,  je  lui 
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ai  dit  :  Monsieur,  ce  n'est  pas  la 
peiue  que  vous  liriez  les  cartes  3  je 
sais  bien  qu'il  ne  me  revient  rien 
de  l)on;  je  n'ai  pas  assez  de  bon- 
heur pour  cela.  • 

CASSANDRE. 

ïîébien,  que  l'a-l-il  répondu? 

PAILLASSE. 

Quoi ,  m'a-t-il  dit  en  regardant 
mes  trois  caries,  vous  avez  l'as  de 
cœur,  le  dix  de  carreau  elle  huit  de 
trèfle ,  et  vous  dites  que  vous  avez 
du  malheur  !  Ma  foi ,  vous  êtes  dif- 
ficile à  contenter 3  diable,  qu'est-ce 
qu'il  vous  faut  donc?  Vous  ôtes 
bien  dégoûté  !  L'as  de  cœur  me  dit 


(69) 
déjà  que  vous  vivrez  quatre-vingt- 
dix-huit  ans;  le  dix  de  carreau 
que  vous  aurez  des  nouvelles  de 
campagne,  et  le  nuit  de  trèfle  que 
vous  aurez  réussite  complète  sur 
tous  vos  ennemis  et  envieux  sous 
peu  de  temps. 

CASSANDRE. 

Imbécille!  tu  m'ennuies  avec  les 
ragots  ;  lu  aurais  bien  mieux  fait 
de  garder  pour  loi  les  deux  sous 
que  lu  as  donnés  à  cet  imposteur. 

PAILLASSE. 

Ma  foi,  monsieur,  depuis  celle 
prédiction-là  je  me  sens  l'esprit 
plus  calme,  eU^'quoi  que  vous  en 
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disiez ,  je  suis  toujours  fort  satis- 
fait de  ce  que  l'as  de  cœur  ait  dit 
que  je  vivrai  qug^e-vingt-dix-huit 
ans,-  c'est  une  belle  carrière. 


CASS  ANDRE. 


Si  tu  m'en  crois,  tu  te  feras  pur- 
ger par  quatre  grains  d'ellébore, 
car  je  te  crois  attaqué  d'un  peu 
de  folie. 


I 
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SEPTIEME  PARADE. 


Les  Dewjc  Vents. 

CASSANDRE,   PAILLASSE. 
PAILLASSE. 

Monsieur,    j'ai    vu    votre    buste 
quelque  part. 

CASSANDRE. 

Comment,    mon   buste!   Mais 
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jamais  je  ne  me  suis  fait  dessiner 
seulement. 


PAILLASSE. 


C'est  que  vous  ne  vous  en  rap- 
pelez pas,  monsieur;  je  sais  bien 
ce  que  je  dis;  je  l'ai  vu;  je  ne  me 
trompe  pas. 


CASSA  NDRE. 

C'est   sûrement  celui  de  quel- 
qu'un qui  me  ressemble. 

PAILLASSE. 

Non  ,  monsieur;  c'était  bien  le 
vôtre. 

CASSANDRE. 

Et  oii  l'as-tu  vu? 


(  75) 


PAILLASSE. 


Sur  la  boutique  d'un  charcutier. 


CASSANDRE. 


Comment,  maraud,  lu  insul- 
teras ton  maître  à  ce  point  !  Tu  as 
vu  mon  buste  sur  la  boutique  d'un 
charcutier  ! 


PAILL  i.SSE. 


Mon  dieu,  monsieur,  vous  en- 
tendez toujours  de  travers  j  je  ne 
vous  ai  pas  dit  sur  la  boutique  d'un 


I  ..\TN  A  >  jHîi. . 


El  qu'as-tu  donc  dit 


ï 
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PAILLASSE. 

Sur  la  boutique  d'un  mai'brier. 

CASSANDRE.* 

A  la  bonne  heure  ;  je  ne  conce- 
vais pas  en  effet... 

PAILLASSE. 

Monsieur,  je  vous  dirai  que  j'ai 
du  chagrin.  " 

CASSANDRE, 

Que  t'est-il  donc  arrivé? 

PAILLASSE. 

Je  viens  d'apprendre  la  perle 
d'un  de  mes  amis,  qui  est  mort 
entre  deux  vents. 


CASS  ANDRE. 

Comment,  il  avait  donc  eu  l'im- 
prudence de  laisser  les  fenêtres 
ouvertes. 

PAll.l.A55t. 

Non,  monsieur;  elles  étaient 
fermées. 

CASS  ANDRE. 

En  ce  cas  c'est  qu'il  avait  deux 
portes  dans  sa  chambre? 

PAIlXASSE. 

Il  n'y  en  a  qu'une ,  monsieur, 
et  elle  était  si  bien  close  qu'on  a 
été  obligé  de  l'enfoncer  pour  l'ou- 
vrir. 

CA8SA1?DRB. 

Il  y   avait  apparemment  dans 
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l'endi'oit  où  il  était  deux  chemi- 
nées, et  il  est  jiossible  que  par  un 
grand  orage... 

PAILLASSE. 

Mon  ami  n'avait  pas  de  chemi- 
née. 

CASSANDRE. 

Il  se  trouvait  donc  dans  celle 
chambre  des  ouvertures,  des  cre- 
vasses, quelque  jour  enfin  par  où 
le  vent  s'est  fait  passage? 

PAILLASSE. 

Non  du  tout,  monsieur;  vous 
VOUS  trompez. 

CASSANDRE. 

Je  ne  puis  concevoir  en  ce  cas 
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tommcnl  i!  a  pu  fiiire  pour  mourir 
cnlrc  deux  vents...  Ah,  je  vols; 
pendant  qu'il  dormait  deux  per- 
sonnes se  seront  avisées  de  lui  souf- 
fler au  visage  ou  à  la  poitrine  avec 
deux  soulllets. 

P.VILLASSE. 

Ou  ùiublc  allez -vous  chercher 
une  pareille  méchancelé,  mon- 
sieur! 11  était  tout  seul.  Quoi, 
vous  ne  concevez  pas  comment 
il  a  pu  mourir  entre  deux  vent  ? 

CASSANDRE. 
Mil    fni    llf>n. 

l'Ail, I.ASSE. 

Hé  bien ,   monsieur,  mon  ami 


(  78) 
^taitvannier  j  oui,  monsieur,  il  était 
vannier;  il  faisait  des  vans  pour 
ranuer  le  bled,  l'orge  et  l'avoine. 

cassandre. 

Ah ,  j'entends  ;  tu  as  raison. 

P  ULI.ASSE. 

On  l'a  trouvé ,  le  pauvre  diable, 
sous  son  établi,  qui  était  mort...  de 
mort  sHibite,  entre  deux  vans  qu'il 
venait  de  finir.  J'en  suis  désolé, 
car  il  laisse  de  la  famille  3  il  a  sept 
éléphans. 

CASSANDRE. 

Dis  donc  des  enfans,  mon  ami. 

PAILLASSE. 

Oui,  monsieur,  des  enfans;  et 


I 
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puis  cet  homme,  monsieur,  était  sî 
rhéri  de  tous  ses  paravens  ! 


CASSANDRE. 


Paravens  !  Dis  donc  de  ses  parens . 
Tiens,  je  vois  que  la  mélancolie  te 
trouble  le  cerveau  ;  viens  avec  moi 
la  dissiper  dans  le  jus  de  la  treille. 


A 
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SEPTIEME  PARADE. 


La  Partie   de   Chasse. 

CASSANDRE,  PAILLASSE. 
CASS  ANDRE. 

Mais  d'où  viens-tu  donc,  Pail- 
lasse? Quoi,  lu  me  dis  que  tu  ne 
t'éloigneras  pas  de  moi ,  et  tu  t'ab- 
sentes une  journée  entlrro! 


(  Si   ) 
paillasse. 

C'est  que  nous  avons  fait  une 
partie  de  chasse. 

CASSANDRE. 

Comment,  une  partie  de  chasse  ! 

PAILLASSE. 

Oui ,  'monsieur,  nous  avons  été 
à  la  chasse  j  nous  avons  fait  une 
battue. 

CVSSANDRE. 

Et  combien  étiez-vous  donc  pour 
faire  cette  battue? 

CASSAyDPvF, 
^MU.->    cUuil-i    «iiiciin.;. 
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C\SSANDRE. 

Voilà  une  belle  battue  de  quatre 
personnes  ! 

P.MLLVSSE. 

Cela  n'empêche  pas  que  nous 
n'ayons  tué  beaucoup  de  gibier,  et 
cependant  parmi  ces  quatre  per- 
sonnes il  y  en  avait  une  qui  n'avait 
pas  de  bras,  l'autre  qui  n'avait  pas 
de  jambes,  la  troisième  qui  ne 
voyait  pas  clair  (j'avais  la  cocote), 
et  la  quatrième  qui  était  toute  nue. 

c.vssandre. 

Allons,  allons,  lu  badines;  com- 
ment veux-tu  qu'une  pareille  so- 
ciété puisse  faire  une  bonne  chasse? 


(  S5   , 

PAILLASSE. 

Monsieur,  nous  nous  étions  à 
peine  mis  à  nos  postes  respectifs , 
qu'iJ  nous  passe  un  lièvre. 

CASSA  NDRE. 

Bon;  que  lui  est-il  arrivé  à  ce 
lièvre? 

PAILLASSE. 

Celui  qui  ne  voyait  pas  clair  le 
couche  en  joue,  et  le  dcmonlc. 

CASSAKDRE.  _ 

Ah,  cela  n'est  pas  malheureux. 
Après. 

PAILLASSE. 

Celui  qui  n'avait  pas  de  jambes 
court  après  pour  l'achever. 


(  H  ) 

CASSANDRE. 

Bien,  fort  bien;  il  devait  être 
ircs-ingambe.  Ensuite. 

PAILL \SSE. 

Celui  qui  n'avait,  pas  de  bras  le 
ramasse. 

CASSANDRE. 

Ah,  je  te  crois j  rien  ne  me  pa- 
raît plus  impossible  actuellement. 
Enfin. 

PAILLASSE. 

Celui  qui  était  tout  nu  le  met 
dans  sa  poche. 

CASSANDRE. 

On  ne  peut  rien  de  mieux  inia- 
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giné.  Mais  j'espère  que  tu  ne  me 
croiras  pas  ta  dupe  ;  tiens  ,  avoue- 
moi  franchement  que  c'est  une  plai- 
santerie, et  que  vous  n'avez  rien 
rapporté. 


FAILLISSE. 


Pardonnez-moi,  et  puisque  vous 
voulez  qu'on  vous  parle  sans  dé*- 
tours,  je  vous  dirai  que  nous  n'a- 
vons tué  qu'une  allouette. 

CASSVNDRE. 

A  la  bonne  heure  j  cela  devient 
plus  croyable,  parce  qu'un  coup 
de  maladroit  est  bient(k  fait.  Et 
qu'est  dcvcTini'  «fttc  allouette? 

PAlLF.VbSE. 

Nous  l'avons  mangée. 
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CASSANDRE. 

Comment,  vous  avez  mangé  une 
allouette  entre  quatre? 

PAILLASSE. 

Il  est  bon  de  vous  dire,  mon- 
sieur, relativement  à  cette  allouette, 
qu'elle  ne  pesait  à  la  vérité  qu'une 
on^  ;  mais  elle  avait  dix-sept  livres 
de  graisse  sur  le  croupion  ;  ainsi , 
comme  vous  voyez,  nous  avons  eu 
de  quoi  nous  régaler. 

dASSANDRE. 

Tu  es  un  impudcirt,  et  tu  mé- 
riterais que  je  te  donnasse  une 
volée  de  coups  de  bâton,  imper- 
tinent ! 


(«7  ) 

PAILLASSS. 

Perpignan?  Je  ne  suis  pas  de 
Perpignan,  monsieur;  je  suis  de 
Marseille.  Je  vous  remercie  de  vos 
dons;  mais  si  vous  vouliez  sus- 
pendre votre  ressentiment  jusqu'à 
ce  soir,  je  vous  promets  de  vous 
le  faire  oublier. 

C\SSANDRE. 

Allons,  j'y  consens;  mais  songe 
à  m'amuser,  à  me  faire  rire ,  sans, 
quoi  point  de  grâce. 

PAILLAS6S. 

Je  vous  le  promets. 
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HUITIÈME  PARADE. 


La  Bonne  Chère. 

CASSANDRE,   PAILLASSE. 
PAILLASSE. 

Monsieur,  vous  avez  exigé  que 
je  vous  racontasse  quelque  chose 
qi^i  pût  vous  diverlirj  il  faut  que 
je  m'acquitte  de  ma  promesse  en 
vous  faisant  part  du  singulier  ca- 
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raclère  d'un  niailre  que  j'ai  quitté 
pour  vous  servir. 

cassandre. 
Voyons. 

PAILLASSE. 

Monsieur,  il  faut  vous  dire  qufc 
chez  cet  homme  il  fallait  toujours 
manger. 

CASSANDRE. 

Mais  je  ne  vois  pas  que  ce  fut 
pour  loi  un  motif  de  le  quitter,  car 
tu  aimes  assez  à  faire  bonne  chère. 

PAILL  \SSE. 

Ala;:,  li  ri,  monsieur,  trop  est 
trop. 

a 
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CASSA NOKV. 

Cela  nie  sui-preiid  dans  toi  néan- 
moins. Continue. 

PAILLASSE. 

Monsieur,  nous  étions  plusieurs 
domestiques  chez  ce  maître,  tous 
obligés  de  travailler  à  la  terre, 
et  cependant  nous  ne  nous  levions 
qu'à  sept  heures  du  matin  dans 
l'été. 

CASSANDKE. 

Ce  n'est  pas  de-trop  bonne  heure. 
Ensuite. 

PAILLASSE. 

En  Suisse?  non,  monsieur j  en 
Picardie. 
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CASSANDRE. 

Je  te  dis  ensuite,  butord. 

PAILLASSE. 

Monsieur,  à  peine  avions-nous 
travaillé  une  heure,  une  heure  et 
demie,  que,  drclindindin,  drelin- 
dindiu,  la  cloche  nous  sonnait,  et 
qu'il  fallait  absolument  quitter  l'ou- 
vrage pour  nous  mettre  à  table. 

C.tSfi'.NDRE. 

Et  qu'est-ce  qu'on  vous  servait 
à  déjeuner? 

PaLLASSK. 
A  déjeuDn,   iii(»iiM<;in 


Oui. 
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CASSANORE. 


P.AILLASSE. 


A  chacun  de  nous  un  bon  plat 
de  salade. 

CASSANDKE. 

Cela  n'est  pas  trup  mauvais^ 

PAILLASSE. 

Après  avoir  copieusement  dé- 
jeuné nous  retournions  à  l'ouvrage, 
sur  les  huit  heures  et  demie ,  et  à 
peine  était-il  dix  heures,  que  la 
cloche  se  faisait  entendre  de  nou- 
veau; il  fallait  laisser  la  besogne, 
revenir  au  logis,  et  passer  à  la 
cuisine. 
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CASSANDRE. 

Quoi,  pour  manger? 

PAILLASSE. 

Oui ,  monsieur,  pour  manger. 

CASSANDRE. 

Et  qu'est-ce  qu'on  vous  donnait 
alors  ? 

PAILLASSE. 

Ce  qu'on  nous  donnait,  mon- 
sieur? 

CASSANDRE. 

Oui. 

PAILLASSE. 

A   chacun   de  nous  deux  bons 
plais  de  salade. 
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CASSANDRE. 

Allons,  c'esi  possible.  Ensuite. 

PAILLASSE. 

Nous  retournions  au  travail  sur 
les  onze  heures,  et  à  peine  le  cadran 
solaire  avait-il  marqué  midi,  que 
la  cloche  nous  carillonnait  de  nou- 
veau. 

CASSANDRE. 

Ex  pour  quel  motif? 

PAILLASSE. 

Pour  nous  avertir  de  venir  man- 
ger. 

CASSANDRE. 

Encore  !   Parbleu ,    il   faut  être 


(95) 
pourvu  d'appétit  chez  ce  maître- 
là. 

PAILLASSE. 

Oui,  monsieur;  de  sorte  cpic 
sur  les  huit  heures  du  soir,  le 
nombre  des  provisions  allant  tou- 
jours croissant ,  on  nous  servait  à 
chacun  douze  plats  de  salade. 

CASS.vNDRE. 

Douze  plats  de  salade  !  Mais 
vous  deviez  avoir  le  ventre  tendu 
comme  un  ballon. 

PAILLASSE. 

C'est  vrai,  monsieur;  mais  malgré 
cela  je  ne  trouve  pas  que  j'aie  pris 
de  l'embonpoint  dans  cette  rc édi- 
tion   :  iiuluCois  on  m'avait  donné 
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le  nom  de  monsieur  Gras-Boyau , 
et  maintenant  tout  le  monde  m'ap- 
pelle monsieur  Maigre  -  Echine  , 
monsieur  Vole-au-Vent. 

CASSANDRE. 

Allons,  allons,  te  voilà  chez 
moi,  et,  à  l'appétit  que  je  te  con- 
nais ,  lu  seras  bientôt  remplumé  j 
d'ailleurs,  comme  je  vois  à  tes 
bàillemens  continuels  que  ton  es- 
tomac a  des  besoins,  descends  un 
instant  chez  le  iraitem';  je  vais  te 
régaler  d'une  excellente  entre-côte 
que  j'avais  fait  apprêter  pour  moi. 

PAILLASSE. 

Ah ,  monsieur  !  vous  me  rendez 
la  vie,  car  mon  corps  est  comme 
une  lanterne. 
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NEUVIEME  PARADE. 


Le  Duel 

CASSANDRE,  PAILLASSE. 
PAILLASSE. 

Monsieur,  je  viens  de  me  battre 
en  duel. 

CASSANDRE. 

Quoi,  toujours  des  querelles! 
Mais  tu  ne  veux  donc  pas  abso- 
lument vivre  en  paix? 

9 
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PAILLASSE. 

Je  VOUS  réponds,  monsieur,  que 
ça  n'est  pas  ma  faute  j  c'est  celle 
d'un  homme  dont  j'avais  pris  la 
place  au  spectacle,  sans  le  savoir, 
et  qui,  sans  aucun  préambule,  m'a 
dit  de  sortir  avec  lui. 

CASSANDRE. 

On  ne  sort  pas  dans  ce  cas-là. 

PAILLASSE. 

C'était  bien  là  aussi  mon  avis; 
mais  il  m'a  pris  au  collet,  et  je 
n'ai  pas  pu  lui  résister;  de  sorte 
donc  que  nous  avons  été  sur  le 
pré. 


-*. 
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CASSANDRE. 

Hé  bien,  comment  cela  s'est-il 


passé? 


PAILLASSE. 


Monsieur,  nous  voilà  tous  les 
deux  en  garde ,  et  tous  deux  armés 
de  demi-espadons  ;  de  la  première 
botte  que  je  lui  porte...  Ah,  mon- 
sieur, ah,  ah. 

CASSANDRE. 

Hé  bien,  quoi? 

PAILLASSE. 

Ah,  monsieur!  je  lui  abats  le 
poignet. 


(    lOO   ) 
CASSANDRE. 

Allons,  c'est  fini,  et  sans  doute 
vous  vous  êtes  embrassés? 

PAILLASSE. 

Pas  du  tout,  monsieur;  mon 
homme  a  ramassé  gravement  son 
poignet ,  et  l'a  mis  dans  sa  poche 
en  me  disant  :  Monsieur,  il  y  va 
de  la  vie  ;  remettez-vous  en  garde. 
Et  aussitôt,  flic,  flac...  Ah,  mou- 
sieur,  ah,  ah. 

CASSANDRE. 

Hé  bien,  quoi  encore? 

PAILLASSE. 

Je  lui  abats  l'autre  poignet. 


(    '01    ) 
CASSA  NDRE. 

Oh,  pour  le  coup,  c'est  fini,  et 
je  suis  sûr  que  le  combat  a  cessé. 

PAILLASSE. 

Pas  du  tout,  monsieur j  le  duel 
continue;  mon  homrne  avec  ses 
deux  moignons  ramasse  son  se* 
cond  poignet,  et  le  met  dans  sa 
poche,  comme  il  avait  fait  de 
l'autre  j  puis  il  me  dit  de  nou- 
veau :  Monsieur,  il  y  va  de  la  vie; 
il  faut  qu'ua  des  deux  reste  sur 
le  carreau. 

CASSANDRE. 

Et  comment  veux- tu  qu'il  se 
batte,  puisqu'il  n'a  plus  de  mains? 


(    102    ) 
PAILLASSE. 

Monsieur,  îl  me  dit  de  lui  déta- 
cher son  ruban  de  queue,  de  lui 
nouer  son  demi -espadon  à  son 
moignon  droit,  et  le  voilà  de  nou- 
veau qui  fond  sur  votre  serviteur  j 
je  me  défends,  et  d'un  coup  de 
revers...  Ah,  ah,  ah. 

CASSANDRZ- 

Hé  bien,  quoi? 

PAILLASSE. 

Je  lui  abats  la  tête. 

CASSANDRE. 

Oîivpour  le  coup,  la  querelle 
est  teiTninée. 


(    lOD    ) 
PAILLASSE. 

Oui ,  monsieur,  c'est  juste  ;  la 
querelle  est  terminée ,  oui ,  mon- 
sieur. Mais,  je  ne  sais  pas  comment 
cela  s'est  fait,  il  est  passé  par  l'en- 
droit où  nous  nous  étions  battus  un 
toui'neur  hcJjile  qui  l'a  reconnu, 
et  qui  sans  doute  lui  aura  mis 
une  tête  de  boisj  car,  ou  je  me 
trompe  fort,  ou  c'est  cet  homme 
que  vous  voyez  jouer  de  la  clari- 
nette dans  le  café  oîi  vous  allez 
tous  les  soirs. 

CASS  ANDRE. 

Je  crois  effectivement  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  vrai  dans  ce 
que  tu  dis  là;  ce  musicien  m'a 


(  M) 

paru  avoir  en  effet  une  tête   de 
noyer. 


PAILLASSE. 


Oui,  de  noyé  dans  le  vin,  car 
il  a  le  nez  rouge  comme  écuelle 
de  pressoir. 


(  io5) 
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DIXIEME  PARADE. 


Le  Nouveau  Mot. 

PAILLASSE,  CASSANDRE. 
PAILLASSE. 

Monsieur,  ma  foi,  vous  l'ave* 
échappé  belle;  j'ai  manqué  d'en- 
trer dans  une  autre  condition  que 
la  vôtre. 


(  loG  ) 

CASSANDRE. 

Comment? 

PAILLASSE. 

Oui,  monsieur;  une  veuve  ircs- 
riche,  qui  venait  de  renvoyer  sa 
gouvernante,  ayant  entendu  par- 
ler de  mes  talens,  de  la  manière 
dont  je  savais  faire  la  cuisine,  frot- 
ter, etc. ,  etc. ,  a  voulu  m'avoir,  et 
m'a  offert  Goo  francs  de  gages. 

CASSANDRE. 

Mais  pourquoi  les  as-tu  refusés? 
Tu  sais  que  chez  moi  tu  ne  les  ga- 
gnes pas,  et  que  si  tu  peux  trouver 
mieux  qu'ici,  il  faut  le  prendre j 

ne  recevant  que  cent  écus,  je  ne 

/ 


(  lo?  ) 

vois  pas  de  raison  pour  en  refuser 
deux  cents. 

PAILLASSE. 

Vous  avez  raison  j  mais  c'est 
que  la  dame  avait  mis  au  marché 
une  clause  qui  ne  me  convenait 
nullement. 

CASSANDRE. 

Quelle  clause? 

PAILLASSE. 

Elle  exigeait  que  je  fusse  bon. 

CASSANDRE. 

Que  tu  fusses  bon  !  Est-ce  que 
lu  aurais  de  la  répugnance  à  l'être? 


Mais  je  ne  te  connais  pas  mauvais 
moi. 

PAILLASSE. 

Ce  n'est  pas   cela ,   monsieur  j  ^ 
TOUS  ne  m'entendez  pas.  Comment 
appelez -vous  une  fille  qui  a  soin 
des  enfans,  et  qui  les  mène  pro- 
mener? 

CASSANORE. 

J'appelle    cela  une  femme  de 
chambre. 

PAILLASSE. 

Pas  du  lout^  c'est  une  bonne. 

CASSANOaE. 

Cela  est  vrai.  Hé  bien,  que  veux- 
tu  dire? 


(  I09  ) 

PAILLASSE. 

Hé  bien,  on  voulait  me  faire 
faire  l'office  d'une  bonne  qui  mène 
les  enfans  à  la  promenade ,  qui  les 
lève,  qui  les  habille,  qui  les  dé- 
barbouille; en  un  mot,  on  voulait 
faire  de  moi  un  bon ,  un  bon  d'en- 
fans  -j  car  enfin  avec  ma  barbe  on 
ne  pouvait  pas  me  dire  la  bonne. 

CASSAITDKE. 

Cela  est  juste  ;  mais  tu  convien- 
dras aussi  qu'on  ne  peut  pas  dire 
im  bon  d'enfans. 

PAILLASSE. 

Ce  n'est  pas  la  seule  raison  qui 
m'a  Uégoùté  de  servir  une  femme. 


(MO) 

Je  vous  dirai  qu'une  fois  j'ai  été  en 
condition  chez  une  danie. 

CASSANDRE. 

Hé  bien,  que  t'est-il  arrivé? 

PAILLASSE. 

Monsieur,  cette  dame  avait  un 
amoureux ,  et,  un  jour  qu'il  passait 
la  soirée  en  ville  et  qu'il  était  oc- 
cupé à  faire  un  réverbère... 

CASSANDRE. 

Un  réverbère  !  Dis  donc  un  re- 
yersi. 

PAILLASSE. 

Oui,  monsieur,  un  reversi.  Elle 
m'envoie  donc  alors  le  chercher 


(  I"  ) 

pour  la  conduire  au  spectacle ,  en 
me  recommandant  de  lui  dire  que 
c'était  un  monsieur  qui  le  deman- 
dait, et  auquel  il  avait  promis  de 
le  mener  à  la  comédie  avec  un 
billet  d'auteur. 

■    CASSANDRE. 

Après. 

PAILLASSE. 

Monsieur,  cet  amoureux  me  ré- 
pond :  Va  dire  à  ce  monsieur  que 
je  te  suis.  Mais  est-il  prêt  à  partir? 
ajoute-t-il.  Oui  ,  moiibieur,  lui  dis- 
jc.  Et  oii  en  est-il?  reprit-il.  Mon- 
sieur, répondis-je ,  quand  je  l'ai 
quitté  il  prenait  son  éventail  et 
son  schall.  Dans  le  moment  même, 
monsieur,  cet  amoureujt,  qui  «tait 


chez  ses  parens  avec  une  demoi- 
selle qu'il  était  sur  le  point  d  épou- 
ser, est  devenu  tout  interdit  ;  tout 
le  monde  a  éclaté  de  rire ,  excepté 
la  future;  l'amoui^eux  m'a  mis  à  la 
porte ,  et  ma  maîtresse ,  qui  a  été 
instruite  le  lendemain  matin  de  la 
chose,  m'a  donné  mon  compte. 

CASSANDRE. 

Ma  foi ,  cela  n'est  pas  difficile  à 
croire  ;  si  tu  n'as  pas  plus  de  dis- 
crétion tu  ne  pourras  rester  nidle 
part.  Annonce  à  ces  messieurs  et 
à  ces  dames  ce  qu'on  donne  au- 
jourd'hui à  notre  spectacle,  et  tu 
viendras  ensuite  me  rejoindre. 


(  "3) 
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ONXIÈME  PARADE. 


Le  Nom  le  plus  commun. 

CASSANDRE,  PAILLASSE. 


P  AIT  T  A'.'iF 


Monsieur,  savcz-vous  le  nom  qui 
est  le  plus  commun  à  Paris? 

C.iSSANpRE. 

Comment,  le  nom  qui  est  le  plus 
commun  à  Paris?  Il  y  a  une  infinité 

lO 


(  ii4) 

de  gens  qui  portent  le  même  nom , 
comme  celui  de  Martin,  Simon, 
Nicolas  ;  mais  je  serais  fort  embar- 
rassé de  dire  lequel  se  rencontre  le 
plus  fréquemment. 

TAILLASSE. 

Monsieur,  le  nom  le  plus  com- 
mun c'est  celui  de  Parlezau  j  il  n'y 
a  pas  de  maison  oii  il  ne  se  trouve 
des  gens  qui  le  portent. 

CASSANDRE. 

Je  te  réponds  que  je  demeure 
dans  une  maison  considérable , 
dont  je  connais  tous  les  locataires , 
et  il  n'y  en  a  pas  qui  se  nomme 
Parlez  au. 


(  "5) 

PAILLASSE. 

On  entre  donc  par  une  allée  dans 
cette  maison? 

CASSANDRE. 

C'est  ce  qui  te  trompe  j  il  y  a 
une  très-belle  porte  cochère. 

PAILLASSE. 

Hé  bien ,  en  ce  cas  vous  avez  un 
monsieur  Parlezau. 

CASSANDRE. 

Comment,  parce  qu'il  y  a  une 
porte  cochère? 

PAILLASSE. 

Oui ,    monsieur  ;    il   n'y   a  pus 


(1.6) 

de  porte  cocbère  sans  portier,  et 
il  n'y  a  pas  de  portier  qui  ne  se 
ûomtne  monsieur  Parlezaroj  c'est 
une  famille  très -étendue  appa- 
remment, car  je  ne  suis  pas  entré 
dans  une  seule  maison  à  Paris  que 
je  n'aie  vu  écrit  sur  le  mur  :  Parlez 
au  portier. 

CASSANURE. 

Ah,  ah,  ah,  ah!  Mais,  imbé- 
cille ,  le  portier  ne  se  nomme  pas 
pour  cela  Parlezau. 

PAILLASSE. 

Comment,  il  ne  se  nomme  pas 
Parlezau  !  il  n'y  a  pas  sur  le  mur 
parlez  au  portier? 


(  "7  ) 

CASSA  NDRE. 

Quoi ,  tu  ne  vois  pas  que  pariez 
au  forme  deux  mots ,  et  non  pas 
un  seul  nom.  Parlez  au  portier^ 
cela  veut  dire  :  Adressez-vous  au 
portier.  Entends-tu  maintenant? 

PAILLASSE. 

Oh,  ma  foi,  je  n'avais  pas  fait 
léfleMion  à  tout  cela;  vous  avez 
raison.  Hé  bien,  monsieur,  vous 
qui  êtes  si  habile,  répondez-moi 
à  celle  question  d'arithmétique  : 
Si  de  dix-neuf  j'ôle  un,  combien 
reslera-t-il  ? 

CASSAIfORE. 

Quelle  demande  !  Si  tu  ôtes  un  de 
dix-neuf ,  il  restera  dix-huit. 


(  ii8) 

PAILLASSE. 

Pas  du  tout.  Vous  voilà ,  mes- 
sieurs les  savans  !  vous  ne  douieas 
de  rien,  vous  savez  tout  !  Hé  bien, 
monsieur  le  calculateur,  vous  mar- 
chez sur  votre  longe. 

CASSANDRE. 

Comment,  il  ne  reste  pas  dix- 
huit  de  dix-neuf,  si  j'ôte  une  unité 
de  ce  dernier  nombre? 

PAILLASSE. 

Non,  monsieur,  il  ne  restera 
pas  dix-huit. 

CASSANDRE. 

Et  combien  restera-t-il  donc  ?  - 


(  119) 

PAILLASSE. 

U  restera  vingt,  monsieur. 

CASSANDRE. 

L'imbécille  !  le  voilà  encore  qui 
radote.  Vingt  de  dix-neuf! 

PAILLASSE. 

Quoi,  je  radote? 

CASSANDRE. 

Oui,  grosse  béte. 

PAILLASSE. 

Hé  bien ,  monsieur,  je  vais  vous 
faire  voir  votre  bec  jaune.  Ecrivez- 
moi  dix-neuf. 


(   ï^o  ) 

CASSAJKDRJE. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  récrire  j 
on  sait  bien  que  un  et  neuf  font 
dix-neuf 

PAILLASSE. 

Je  demande,  monsieur,  que  vous 
l'écriviez  en  chiffres  romains  j  vous 
verrez  alors  que  pour  écrire  dix- 
neuf  en  chiffres  romains  il  faut  un 
I  au  milieu  de  deux  X. 

CASSANDRE. 

C'est  juste. 

PAILLASSE. 

Hé  bien ,  monsieur,  si  vous  ôlez 
ri  qui  est  au  milieu  des  deux  X , 


(  121  ) 

il  ne  restera  plus  que  ces  deux  X, 
qui  en  chill'res  romains  font  20. 


CASSANDRÇ. 


Ah ,  pour  ce  coup-ci ,  tu  as  rai- 
son. Allons,  je  ne  te  croyais  pas 
autant  d'esprit. 


Il 


(    123    ) 
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DOUZIÈME  PARADE. 


La   Bonne    Condition. 

CASSANDRE,  PAILLASSE. 
CASSANDRE. 

Paillasse,  je  suis  bien  aise  de 
le  voir;  j'ai  une  très-bonne  condi- 
tion à  t'offrir. 

TAILLASSE. 

Ah ,  monsieur!  je  vous  suis  bien 


(    125   ) 

obligé.  Vous  croyez  donc  que  je 
serai  bien  place? 


CASSANDRE. 

Oui ,  oui ,  bien  traité ,  bien 
nourri,  et  tu  n'auras  pas  grand 
chose  à  faire. 

PAILLASSE. 

C'est  bien  là  ce  qu'il  me  faut, 
monsieur. 

CASSANDRE. 

D'abord  le  matin  avant  de  dé- 
jeuner tu  n'auras  que  deux  ou  trois 
petites  commissions  à  remplir. 

TAILLASSE. 

Dans  le  même  quartier  sans 
doute. 


(  124 

CASSANDRE. 

Oui  sûrement;  la  première  est 
à  l'Arsenal,  la  seconde  sur  ton 
chemin^  au  Gros  -  Caillou ,  et  la 
troisième  à  labarrièreMontmaPlre. 

PAILLASSE. 

Et  vous  appelez  cela  des  petites 
commissions? 

CASSANDRE. 

Mais  sûrement,  à  ton  âge;  et 
puis  aussitôt  qu'elles  sont  faites 
tu  reviens  déjeuner. 

PAILLASSE. 

À  la  bonne  heure,  car  je  suis 
bien  sûr  que  j'am-ai  de  l'appétit. 


C  ia5) 

CASSA5DRE. 

A  ton  retour  on  te  fait  entrer 
dans  la  cuisine. 

PAILLASSE. 

Pour  déjeuner? 

CASSANDRE. 

Pas  tout  de  suite  j  on  te  donne 
un  ballet. 

PAILLASSE. 

Pourquoi  faire? 

CASSANDRE. 

C'est  pour  bala^^er  trois  petites 
cours. 


(  Ï26) 

1>AILLASSK. 

Bien  petites,  car  sans  cela  je 
tomberais  d'inanition. 

CASSANDUC. 

La  première  est  à  peu  près  grande 
comme  la  place  Vendôme. 

PAILLASSE. 

Comment  voulez -vous  que  je 
balaye  à  moi  tout  seul  un  aussi 
grand  espace  de  terrain? 

CASSAKDRE. 

A  ton  âge  !  La  seconde  est  h  peu 
près  grande  comme  la  place  Vic- 
toire. 


(  '^7) 

PAll-LASSK. 

Vous  voulez  me  faire  crever  do 
fatigue. 

CISSANORC. 

Mais  pas  du  loulj  c'est  l'affiiirc 
d'un  momcut.  La  iroisième  enGn, 
pour  celle-là  elle  est  bien  peliie, 
elle  n'a  que  douze  pieds  de  large. 

PAILLASSE. 

A  la  bonne  heure  pour  ccllc-là  j 
passe. 

CASSA50RE. 

Oui,  elle  na  que  douze  pieds 
de  large;  mais  elle  est  longue, 
lonsue  comme  l'avenue  de  Chail- 
lot. 


(     128    ) 
PAILLASSE. 

Hé ,  je  serai  mort  dix  fois  avant 
d'avoir  fini. 

CASSANDRE. 

Après  cela  on  te  sert  sur  un  beau 
plateau  un  poulet  à  la  tartar«,  des 
saucissons,  un  lapin... 

PAILLASSE. 

Pourvu  que  ce  ne  soit  pas  un 
lapin  de  gouttière. 

CASSANDRE. 

Du  tout^  un  lapin  de  garenne, 
une  volaille  froide ,  des  œufs  frais 
et  du  melon ,  cpie  tu  portes  à  ton 
maître. 


(  Ï29  ) 

PAILLASSE. 

Comment,  tout  cela  n'est  pas 


pour  moi? 


CaSSaNDRE. 


Tu  ne  voudrais  pas  déjeuner 
avant  monsieur;  ton  tour  viendra 
quand  û  aura  fini;  tu  te  rendras 
à  la  cuisine. 

PAILLASSE. 

Pour  déjeuner? 

CASSANDHE. 

Sûrement;  là  le  marmiton,  le 
cuisinier,  le  cocher,  deux  postil- 
lons et  le  palfrenier  viendront  se 
joindre  à  toi. 


(  i3o  ) 

PAILLASSE. 

Quoi,  je  ne  déjeune  pas  tout 
seul? 

CASSANDRE. 

Non,  lu  l'ennuierais  trop.  Quand 
vous  serez  réunis  on  vous  servira 
douze  à  quinze  bonnes  grosses 
noix  pour  vous  tous ,  et  a  chacun 
un  grand  verre  d'eau. 

PAILL.\SSE. 

Allons,  monsieur,  vous  plai- 
santez je  crois,  avec  vos  noix  et 
vos  verres  d'eau  !  est-ce  que  vous 
me  prenez  pour  un  irabécillc?  Je 
ne  veux  pas  de  votre  condition  ; 
j'aime  mieux  rester  comme  je  suis. 


(  >5.  ) 


CASSANDRE. 


Tu  te  rappelleras  toujours  que 
je  l'ai  voulu  placer;  si  lu  refuses 
ton  bonheur,  ne  viens  pas  l'en 
plaindre  à  moi.  Adieu  j  au  revoir, 
Paillasse. 

PAILLASSE. 

Atî  revoir,  monsieur;  je  vais  un 
peu  me  remettre  au  cabaret,  car 
vos  verres  d'eau  m'ont  glacé  le 
sang. 


\ 


(   «32) 
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TREIZIÈME  PARADE. 


L'Insulte. 

CASSANDRE,  PAILLASSE. 
CASSANDRE. 

"aillasse,  puisque  absolument 
tu  veux  rester  avec  moi,  j'espère  que 
tu  chercheras  encore  à  m'égayer  en 
me  contant  quelque  aventure. 


(  -53) 

PAILLASSE. 

De  tout  mon  cœur,  monsieur. 
Je  vous  dirai  donc  (jue  j'ai  été  in- 
sulté. 

CASS  ANDRE. 

Comment,  insulté!  Mais  il  n'y 
a  rien  de  gai  là-dedans  j  tu  as  été 
insullë ,  dis-tu? 

PAILLASSE. 

Oui,  monsieur,  insidté. 

CASSANDRE. 

Insulté!  Mais  tous  les  jours  il 
a  maille  à  partir  ce  dix51e-là  ! 

PAILLASSE. 

Comme  je  passais  mon  chemin , 


(  '34) 
j'ai  été  insulté ,  oui ,  monsieur,  in- 
sulté par  un  individu  babillé  de 
vert  et  d^  jaune. 


CASSANDRE. 


Comment,  un  individu  habillé 
de  vert  et  de  jaune!  c'est  un  sin- 
gulier costume  que  celui-là.  Mais 
qu'est-ce  qu'il  t'a  dit? 

PAILLASSE. 

Il  m'a  appelé  gredin. 

CASS  ANDRE. 

Il  fallait  faire  semblant  de  ne  pas 
entendi^î,  et  passer  ton  chemin. 

PAILLASSE. 

Ce  n'est  pas  tout  j  c'est  qu'il  vous 


(  i35) 
a  îasulté  aussi,  monsieur j  il  m'a 
dit  que  je  servais  un  manant. 


CASSANDRE. 

Mais  il  ne  fallait  pas  l'écouter; 
c'était  un  fou,  un  ivrogne. 

PAILLASSE. 

Pas  du  tout,  monsieur;  ce  n'était 
ni  l'un  ni  l'autre;  c'était  un  indi- 
vidu très-sobre  cpii  était  à  la  porte 
d'un  rôtisseur.  Quand  j'ai  vu  qu'il 
ne  voulait  pas  discontinuer  ses  sot- 
tises ,  je  n'en  ai  fait  ni  une  ni  deux, 
je  me  suis  vengé. 

CASSANDRE. 

Comment ,  tu  t'es  vengé  !  et 
qu'as-tu  fait,  malheureux? 


(  >56) 

PAILLASSE. 

J^ai  mis  le  feu  à  la  maison,  et 
je  l'ai  brûlée  avec  l'individu. 

CASSANDRE. 

Tu  t'es  mis  dans  de  beaux  di*aps  ; 
la  justice  va  tç  poursuivre. 

PAILLASSE. 

Oh,  monsieur,  elle  m'a  déjà 
poursuit. 

CASSANDRE. 

Dis  donc  poursuivi  ;  lu  4evrais 
mieux  parler  ta  langue,  depuis  si 
longtemps  que  tu  es  avec  moi.  Hé 
bien,  comment  t'cs-tu  liié  d'af- 
faire? 


(  -s?) 

PAILLASSE. 

Coïnmeni  je  me  suis  tiré  d'af- 
faire, monsieur?  J'ai  offert  des 
dédommagemens . 

CASSA>'DRI. 

Tu  as  offert  des  dédommage- 
mens !  et  les  a-t-on  acceptés  ? 

PAILLASSE. 

Oui,  monsieur,  à  baise-mains. 

CVSSANDRE. 

Pour  la  maison 5  mais  pour  î'i  u- 
dividu? 

PAILLASSE. 

Pour  l'individu  aussi,  monsieur. 

12 


(  '38  ) 

CASSANDRE. 

Ah,  je  ne  te  conçois  pas!  Quoi, 
l'on  aurait  accepté  des  dcdomnia- 
gcmens  pour  l'individu? 

PAILLASSE. 

Ail,  monsieur,  ce  sont  de  si 
bonnes  gens  dans  cette  famille-là  ! 
Mais  vous  les  connaissez^  ils  de- 
meurent dans  la  rue  des  Six-Francs . 

CASSANDRE. 

Comment,  dans  la  rue  des  Six- 
Francs?  Mais  je  ne  la  connais  pas  ; 
il  n'en  existe  pas  de  ce  nom. 

PAILLASSE. 

Quoi,  vous  ne  connaissez  pas 


(  ï^O  ) 
la  rue  des  Six-Francs ,   contre  la 
HaUe  au  Blé? 


CASSANDRE. 

Oh ,  je  sali  ce  que  tu  veux  dire; 
la  rue  des  Deux-Ecus  n'est-ce  pas? 

PAILLASSE. 

Oui,  monsieur;  et  le  père  de 
l'individu  se  nomme  monsieur... 
c'est  un  nom  qui  finit  en  quel... 
roquet,  paquet,  caquet,  briquet, 
hacquet... 

CASSANDRE. 

Mais  que  diable  entend -il  par 
là?  Un  nom  qui  finit  par  quel  !  Hé 
mais,  ne  voudrail-il  pas  dire  le 
perroquet? 


(    i/|û  ) 

PAILLASSE. 

Oui,  monsieur,  leperroquetj  c'est 
l'individu  dont  je  rcnx  parler  ;  il  est 
encore  là ,  étendu  devant  la  porte  ; 
tout  le  monde  le  regarde.  Mais , 
monsieur,  il  me  semblait  que  vous 
aviez  un  géant  à  faire  voir.  Vous 
ne  vous  y' prenez  pas  bien  pour 
attirer  le  public  j  laissez-moi  faire 
aux  passans  deux  questions ,  aux- 
quelles je  répondrai  moi-même , 
et  vous  verrez  l'alïluence. 

CASSA.NDRE. 

J'y  consens. 

PAILLASSE  s'adresse-à la  foaleqai  le  ragarda. 

Messieurs,  où  est  le  géant?  11 


(  >4"  ) 

est  au  monde.  Et  où  est  le  monde? 
11  est  au  géant.  Monsieur,  vous 
Toyez  déjà  comme  on  se  presse. 


CASS.tfiDRE. 


Je  tai  beaucoup  d'obligation; 
mais  descendons  ensemble  pour 
faire  la  démonstration  de  ce  pro- 
dige de  la  nature. 


(  >40 


LAZZIS  DE  CARLIN 

A  LA  COMEDIE  ITALIENNE 

&UE    VKAKÇAI8X. 


Le  Naufrage. 

CARLIN,   LÉLIO. 
CARLIN. 

J'ai  manqué  de  périr  sur  mer. 

LELIO. 

Et  comment  cela? 


(  i45) 

CARLIN. 

Je  le  vais  conter.  Nous  étions 
sur  un  vaisseau  ;  le  vaisseau  passe 
devaut  le  rocher*;  il  ne  salue  pas 
le  rocher;  le  rocher  lui  débou- 
tonne la  vcsie,  et  nous  tombons 
tous  dans  la  mer.  Oh  !  oh  !  oh  !  oh  ! 
Mais  je  n'ai  pas  été  mouillé. 

LÉLIO. 

Et  comment  as- tu  fait  pour  ne 
pas  être  mouillé? 

CARLIN. 

J'avais  mon  parasol,  et  je  me 
suis  tenu  dessous  dans  la  mer  pen- 
dant huit  jours. 

*  Carlin  proooDçail  rocc. 


(  i44) 

LÉLIO. 

Et  comment  as -tu  fait  pour 
vivre? 

CARLIN. 

Je  te  vais  conter.  Il  y  avait  dans 
le  vaisseau  des  tonneaux  d'huile; 
les  tonneaux,  en  tombant  contre  le 
rocher,  se  sont  défoncés;  l'huile  s'est 
répandue  dans  la  mer,  et  est  venue  à 
fleur  d'eau  ;  les  petits  poissons  l'ont 
avalée,  et  comme  il  faisait  grand 
soleil,  à  mesure  qu'ils  approchaient 
de  la  superficie  le  soleil  les  faisait 
frire,  et  je  les  mangeais  les  uns 
après  les  autres..  Oh!  oh!  oh! 

lélio. 

Oh ,  ma  foi ,  je  conçois  cela.,  ^ 


(  '45) 
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LE  CONTE  A  DORiUR  DEBOLT. 


CARLIN,  SCAPLV. 


CARLIN. 


Se  A  PIN,  mon  père  avait  quatorze 
enfans. 

SCAPIN. 

Quatorze  enfans,  grands  dieux  ! 
Et  comment  faisait-il  pour  les 
nourrir?  11  était  donc  bien  riche? 

i3 


(  i46) 


CARLIN. 


Du  tout 3  il  était  fort  pauvre. 


SCAPIN. 

En  ce  cas  il  était  sorcier,  pour 
pouvoir  alimenter  une  aussi  nom- 
breuse famiUe. 

CARLIN. 

Je  vais  te  dire  comment  il  fai- 
sait. Le  soir,  à  l'heure  du  souper, 
il  nous  contait  un  conte  qui  nous 
faisait  donnir  debout,  et  quand 
nous  commencions  à  ronfler  il 
nous  portait  dans  notre  lit. 


(  ^47  ) 


SCAPIIi. 


Et  quel  était  donc  ce  conte  qui 
vous  eujlormait  profondement? 


CARLIN. 


Oh,  je  te  vais  conter.  L'empc- 
raleur  Marc-Aurèle  était  un  jour  à 
la  chasse  j  en  allant  à  la  chasse 
l'empérateur  Marc-Aurèle  s'égare 
dans  la  foret.  (Carlin  commence 
lui-même  à  fermer  rœil.)  (Se  ré- 
veillant) :  L'empérateur  Marc-Au- 
rèle, étant  égaré  dans  la  forêt, 
aperçoit  une  lumière.  (//  penche 
la  tête  comme  un  homme  qui  s'aS' 
soupit.)  (Se  réveillant)  :  U  aperçoit 


■       (  .48  ) 

une  lumière,  l'empérateur  Marc- 
Aurèle. . .  il  aperçoit  une  lumière. . . 
dans...  la  forêt...  dans  la  forêt 
l'empérateur  Marc-Aurèle...  une 
lumière.  (//  plie  doucement  les 
genoux,  tombe  mollement  sur  le 
théâtre,  et  s'endort  en  disant: 
Dans  la  forêt.) 
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